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    Note de l’autrice

    
      Chers lecteurs,

       

      Cette histoire aborde des thèmes sensibles qui pourraient heurter votre sensibilité. Des sujets tels que le harcèlement scolaire, la torture et l’agression sexuelle y sont mentionnés.

       

      Ceci est une œuvre de fiction autour du monde du crime, décrivant un mode de vie parfois violent. Je vous invite donc à garder un œil critique sur les événements abordés.

       

      Prenez soin de vous,

      Eilema

    

  




  
    Prologue

    Evelyna

    
      Mon parapluie dressé au-dessus de la tête, je fixe la pierre tombale de mon père. Le temps londonien est à l’image de mon humeur : morne.

      Voilà un mois que mon paternel a été assassiné. Suis-je triste ? Bien sûr, je l’aimais et il m’a toujours bien traitée. Suis-je surprise ? Absolument pas. Se faire tuer lorsqu’on est un cybercriminel est un risque du métier. Il le disait lui-même, ça lui pendait au nez.

      — Franchement, papa, tu aurais dû te ranger.

      Jake Robert était informaticien dans une petite entreprise privée située à Londres. Cependant, il exerçait dans l’ombre une activité bien plus douteuse. La justice l’a traqué des années sans jamais le débusquer. Elle n’a jamais su qui se cachait derrière « Cyber Zodiac ».

      Oui, ce pseudonyme est ridicule, mais c’est ainsi qu’il avait décidé de se faire appeler dans le monde du crime. Aux yeux des autres, il ne valait guère mieux qu’un hacker, mais pour lui, mon père était un justicier. Il ne s’en prenait qu’aux personnes qui dissimulaient de vilains secrets. Cette activité secondaire lui a valu beaucoup d’ennemis. J’ai arrêté de compter leur nombre il y a bien longtemps.

      Toutefois, ignorant sa véritable identité, très peu d’entre eux ont pu l’atteindre. L’un d’eux est parvenu à se venger il y a quelques années, la cicatrice sur le côté gauche de mon visage en témoigne. Aujourd’hui, un autre de ses innombrables ennemis est arrivé à ses fins. J’ignore qui est le responsable de sa mort, mais il doit être fier.

      Une main chaude se pose sur mon épaule, me sortant de ma contemplation sinistre. Je tourne la tête et lève les yeux vers tante Esther. Aveugle de l’œil gauche depuis mes huit ans, seul mon œil droit peut discerner son expression navrée.

      — On devrait rentrer, me dit-elle doucement. Il pleut des cordes.

      J’acquiesce en silence avant de reporter mon attention sur la pierre tombale.

      — Prends soin de toi, papa.

      Il ne me reste rien de lui. Pas même son nom de famille. Après l’incident qui m’a valu l’horreur qui défigure la moitié de mon visage, il a décidé de couper notre lien de filiation en modifiant mon nom de famille. Passer d’Evelyna Robert à Evelyna Bailey a marqué la fin de notre parenté sur le papier. Je ne lui en ai jamais voulu. Il a fait ce choix pour me protéger et aujourd’hui, à l’âge de vingt-et-un ans, je comprends plus que jamais sa démarche.

      Il est mort, pas moi. Son assassin devait ignorer que j’étais sa fille, ce qui explique sans doute pourquoi je peux continuer à vivre.

      Il aurait pu me donner le nom de ma mère, mais à quoi bon m’attribuer le patronyme d’une femme qui m’a abandonnée le jour même de ma naissance ? Elle a regretté ma venue au monde dès l’instant où elle m’a entendue pousser mon premier cri et elle est partie.

      Sincèrement, je ne lui en veux pas. Toutes les femmes ne sont pas faites pour être mères. Et puis, mon père s’est bien occupé de moi. Je n’ai jamais manqué de rien, que ce soit sur le plan matériel ou affectif. Ma génitrice a repris contact avec moi l’année de mes dix-huit ans. Nos échanges se limitent à un « bon anniversaire » et à un « joyeux Noël ». Nous ne sommes que de simples connaissances et cette situation nous convient.

      Je mets fin aux ruminations au sujet de ma situation familiale et soupire.

      — D’accord, allons-y, dis-je à ma tante.

      La sœur de mon père est une puissante femme d’affaires dont l’empire s’étend au Royaume-Uni et en Europe. Je sais que derrière cette image de businesswoman irréprochable se cache une véritable magouilleuse. Son frère le savait aussi. C’est tellement ironique qu’elle soit typiquement le genre de profil que mon père se faisait un plaisir de dénoncer !

      La criminalité doit être de famille. Ça en dit long sur mon avenir.

      Ma tante et moi traversons le cimetière et rejoignons sa berline. Je ferme mon parapluie puis pénètre dans l’habitacle. Ces quelques secondes exposées à la pluie ont suffi pour tremper ma longue chevelure noire.

      Génial.

      En ouvrant la boîte à gants à la recherche d’un mouchoir pour essuyer l’eau qui dégouline sur mes tempes, je découvre une enveloppe qui m’est adressée. À mes côtés, je sens ma tante se figer. Je me tourne vers elle.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Une lettre pour toi. Je voulais attendre qu’on arrive à la maison pour te la donner. Mais maintenant que tu l’as entre les mains, ouvre-la.

      Intriguée, je déchire soigneusement la partie haute de l’enveloppe. J’en sors une feuille pliée en trois et la première chose qui attire mon regard est un blason orné de roses.

      Je la déplie et la parcours rapidement : c’est une lettre d’admission dans une université.

      Après la mort de mon père, ma tante m’a conseillé de changer d’établissement scolaire. Malgré les précautions de son frère, elle craint pour ma vie. J’ai trouvé son attention touchante et je ne vois aucune objection à sa proposition. Je viens d’achever les trois années de mon bachelor’s degree en commerce et entamer un master ailleurs ne me pose pas de problème. De toute façon, je n’avais aucun cercle d’amis, aucune attache. Cette situation, je la dois à la partie abîmée de mon visage.

      Ce n’est pas grave que les gens me jugent. J’ai l’habitude. Ça dure depuis treize ans.

      Le harcèlement et la solitude font désormais partie de mon quotidien. Je les supporte comme on est obligé de supporter le froid de l’hiver et la chaleur de l’été. Je porte constamment mon armure de résignation, qui m’offre une indifférence et un détachement de façade. Toutefois, on oublie trop souvent, moi la première, qu’une armure, ça pèse lourd. Et au fil du temps, son poids alourdit un peu plus mes épaules.

      En prime, l’université dans laquelle ma tante m’a fait admettre grâce à ses relations n’est pas n’importe laquelle. Elle est connue pour sa réputation prestigieuse, bien que les rouages qui régissent l’admission des étudiants restent un mystère. Les résultats et l’argent ne suffisent pas, de nombreuses rumeurs courent à son sujet. Secte, membres de l’ancienne noblesse, académie pour monstres, certaines spéculations ne manquent pas d’originalité. Pour ma part, j’imagine que c’est une école élitiste qui nécessite de l’argent et un pistonnage.

      — Hillmore University, lis-je à haute voix.

    

  




  Chapitre 1

  Evelyna

  
    Mon œil valide détaille le paysage derrière la vitre teintée de mon taxi. Mes écouteurs dans les oreilles, je me laisse bercer par la musique.

    Nous avons quitté la route principale depuis un quart d’heure pour nous engager dans des chemins moins fréquentés, et le panorama urbain est peu à peu remplacé par un décor plus rural.

    Hillmore est l’université située la plus au nord de l’Angleterre, encore plus que celle de Newcastle. Depuis hier, j’enchaîne les trajets pour rejoindre mon nouvel établissement scolaire. Ma tante a un agenda bien trop chargé pour m’y accompagner elle-même. Pour se faire pardonner, elle a envoyé l’un de ses chauffeurs me récupérer à la gare pour me conduire à destination.

    La route devient plus sinueuse avant de déboucher sur une longue ligne droite. Sans plus prêter attention à la mélodie qui résonne dans mes oreilles, je scrute la muraille qui semble de plus en plus impressionnante à chaque mètre que nous faisons.

    Nous approchons d’un portail métallique, dont les tiges d’acier s’entremêlent pour représenter des roses épineuses. À notre approche, il s’ouvre. J’arque un sourcil à la recherche du système électronique dissimulé dans cette structure d’une autre époque, mais la vitesse à laquelle roule notre véhicule ne me laisse pas le temps de le repérer.

    Nous nous engageons dans la propriété. La voiture longe une allée, contourne une fontaine surmontée de gargouilles et finit par s’arrêter devant un bâtiment massif.

    Je glisse mes écouteurs dans mon sac à main et m’empresse de sortir. Le manoir qui se dresse devant moi me coupe le souffle. Il est plus large que haut et est décoré de bas-reliefs complexes. Cette architecture gothique, impressionnante, me donne la sensation d’avoir fait un saut dans le temps.

    J’avais déjà été sur Google Maps pour observer les lieux, mais seule une vue en hauteur est disponible. Impossible de placer le petit bonhomme jaune pour visiter le campus à distance. La voiture qui photographie les rues n’a bien sûr pas pu venir jusqu’ici. Néanmoins, grâce à ce repérage virtuel, j’avais déjà pu constater l’immensité de la bâtisse. La façade n’est qu’un bref aperçu de sa taille. De nombreuses ailes relient des blocs entre eux, comme si plusieurs manoirs avaient été construits avant d’être connectés les uns aux autres. J’ai également aperçu des bâtiments distincts, disséminés sur le vaste terrain composé de divers jardins et de sculptures en tout genre.

    Ma conclusion a été rapide : l’université est aussi gigantesque qu’atypique.

    Le bruit d’un coffre qu’on referme me ramène à la réalité. Je me retourne et je remarque que mon chauffeur a sorti ma valise et mon sac de voyage, qui constituent les seules possessions avec lesquelles j’ai quitté Londres.

    Il me salue avant de s’installer derrière le volant. Je le regarde s’éloigner dans le bruissement du gravier qui s’écrase sous ses pneus.

    Dans un soupir, je reprends mon examen minutieux du bâtiment.

    — Bon, c’est parti.

    J’empoigne ma valise d’une main et mon sac de l’autre, puis grimpe les marches en pierre. Une fois en haut, je pousse l’un des battants de la double porte et m’engouffre de l’autre côté.

    Pour la deuxième fois en l’espace de quelques minutes, je reste bouche bée. L’intérieur est magnifique, avec les larges escaliers latéraux, le sol en marbre, les statues de granit et les murs décorés de peintures de toutes sortes.

    Je lève la tête pour inspecter le plafond sculpté et les lustres anciens.

    Bon sang, mais quel est cet endroit ?

    Je me ressaisis en me disant que je ne suis peut-être pas seule. Je jette un regard autour de moi et relâche la tension dans mes épaules : il n’y a personne.

    Je reprends mes affaires, que j’avais lâchées au sol, et m’avance dans le hall assez grand pour y parquer un troupeau d’éléphants. Si on exclut les deux escaliers latéraux, j’ai trois chemins possibles : un devant moi, un sur la droite et un sur la gauche.

    Je me pince les lèvres. Le mail de la secrétaire ne comportait aucune instruction hormis « veuillez vous rendre au service administratif dans le bâtiment principal ».

    Je remarque alors, soulagée, que les lieux sont fléchés. Je trouve rapidement, gravée sur une plaque de bronze, la direction du secrétariat.

    Suivant les indications, je débouche sur un open space au milieu duquel trônent des bureaux en bois massif. Je m’avance jusqu’à apercevoir une dame à lunettes assise derrière l’un d’eux.

    — Bonjour, me lance-t-elle.

    Elle n’est ni enjouée, ni froide. Elle fixe un instant ma cicatrice, sans s’y attarder pour éviter de m’embarrasser.

    — Bonjour, je suis nouvelle.

    Elle étire un petit sourire qui semble signifier « je m’en doute », avant de répondre :

    — Je peux avoir votre lettre d’admission et votre carte d’identité ?

    — Bien sûr.

    Je sors les documents de mon sac et les lui tends ; elle tape quelque chose sur le clavier de son ordinateur puis me dit avec un sourire :

    — Bienvenue à Hillmore, miss Bailey. Tout est en ordre, vous pouvez suivre le couloir et rejoindre le bureau du directeur sur votre gauche.

    Le directeur ?

    La secrétaire doit lire l’incompréhension sur mon visage, car elle ajoute :

    — Il aime rencontrer les nouveaux étudiants. Il fait un discours en amphithéâtre pour les étudiants de première année, mais il rencontre individuellement les arrivants en cours de cursus.

    — Je dois m’inquiéter ?

    — Pas du tout, il est très gentil. Après tout, il sélectionne minutieusement ses étudiants.

    Ah oui, c’est vrai. Je me demande d’ailleurs encore quels sont ses critères.

    Je la remercie et me dirige dans la direction indiquée. Une fois devant le bureau, je frappe contre le bois verni de la porte.

    — Entrez.

    Traînant derrière moi ma valise et mon sac, je pénètre dans la pièce. Je marque un temps d’arrêt, encore une fois fascinée par la décoration. Les meubles sont dans le même style que ceux du secrétariat.

    Du bois, du bronze, du marbre, une bibliothèque ancienne, un jeu d’échecs d’une autre époque, une lampe imitant celles des années trente et enfin, un homme vêtu d’un costume brun à carreaux, assis derrière un énorme pupitre.

    En m’apercevant, il se lève et me tend la main en souriant.

    — Bonjour, tu dois être Evelyna Bailey.

    J’abandonne mes affaires et m’approche. Il ne lui manque qu’un monocle pour compléter sa tenue old school que je trouve particulièrement chic.

    — C’est bien ça, dis-je en serrant sa main.

    — Enchanté ! Je suis monsieur Harrow, le directeur. Je t’attendais avec impatience. Je t’en prie, assieds-toi.

    Il me propose la chaise à ma droite. Je m’y installe et il se rassied à son tour.

    — Ta tante ne m’a dit que du bien de toi. Et quand je vois tes résultats à l’université de Londres, je ne peux que la croire.

    Je lui réponds avec un sourire crispé.

    Forcément, puisque je n’avais aucune vie sociale, je passais tout mon temps à réviser mes cours. Mes notes, elles, ne me jugeaient pas.

    Je remarque d’ailleurs qu’il ne m’a pas dévisagée une seule seconde, comme si mon physique était banal au possible.

    Il me donne ensuite des explications sur l’université. Il m’informe que je logerai dans la Ashen House, l’un des quatre internats du campus avec la Stony House, la Fiery House et la Silver House. Pour la blague, j’hésite à lui demander s’il a interrogé un chapeau pour désigner ma maison.

    — Plusieurs uniformes ont été apportés dans ta chambre, respectant les mesures que ta tante nous a fournies.

    J’acquiesce sans émettre le moindre commentaire. J’avais oublié qu’Hillmore imposait un uniforme aux étudiants. L’idée ne m’enthousiasmait pas, mais finalement je trouve que ça colle plutôt bien à l’ambiance.

    Alors que le directeur me communique mes identifiants pour me connecter à la plateforme de l’université, on frappe à la porte.

    — Tu trouveras sur ce site les informations concernant ton emploi du temps, tes professeurs, tes salles de classe et les menus du réfectoire. Si tu as une question, il y a un forum. Sinon tu peux te rendre au secrétariat.

    Un nouveau coup retentit.

    — Entrez, grommelle mon interlocuteur.

    Un jeune homme de mon âge apparaît. Il est grand, a une silhouette sportive et porte un pantalon gris. Ce dernier est surmonté d’une chemise blanche aux manches retroussées qui laissent entrevoir les tatouages sur ses avant-bras. Une cravate mal serrée pend à son cou, comme s’il l’avait enfilée au dernier moment et qu’il n’avait fait aucun effort pour la nouer.

    Son visage a perdu les rondeurs de l’enfance et commence à être marqué par les traits de l’âge adulte. Sa mâchoire est plutôt large et son regard sombre est perçant. Ses cheveux bruns bouclés en bataille donnent envie de passer la main dedans.

    Je ne sais pas qui est ce type, sans doute un étudiant, mais il est vraiment beau.

    — Directeur Harrow, je vous apporte les papiers que vous m’avez demandés.

    Il s’approche sans me regarder. J’ignore même s’il m’a remarquée.

    Il dépose à la hâte la paperasse et fait demi-tour. Alors qu’il arrive près de la sortie, pressé de s’en aller, le directeur l’arrête :

    — Zayn, tant que tu es là, pourrais-tu faire visiter les lieux à notre nouvelle arrivante ?

    Le jeune homme se retourne, une expression agacée sur le visage. Je m’attends à ce qu’il refuse, car tout dans son comportement montre qu’il n’en a pas du tout envie, mais il se contente de contracter la mâchoire.

    Je me lève et il pose enfin ses yeux sur moi. Un éclair de stupéfaction traverse son regard. C’est souvent la première émotion que suscitent ma balafre et l’iris bleu pâle de mon œil aveugle, une réaction normale que je ne reproche à personne. Ce sont les secondes suivantes qui sont déterminantes.

    Pitié. Dégoût. Évitement. Ce sont les trois attitudes que je décèle habituellement une fois l’étonnement passé.

    Toutefois, Zayn ne manifeste aucune de celles-ci, du moins, je n’arrive à déchiffrer rien de tout ça. Il se contente d’un léger froncement de sourcils.

    — Je te présente Evelyna Bailey, qui arrive tout droit de Londres. Evelyna, voici Zayn Weston, un étudiant d’Hillmore.

    Je n’écoute que d’une oreille ce que dit le directeur. L’expression de mon nouveau camarade a changé. Son air indéchiffrable s’est mué en une expression de colère pure. À présent, la haine marque ses traits.

    C’est quoi, son problème ? Est-ce seulement maintenant qu’il réagit à l’horreur qui me défigure ? Eh ben, il est lent à la détente, celui-là.

    Il fait volte-face et agrandit l’ouverture de la porte. Voyant que je ne bouge pas, il me lance, sans se retourner :

    — Tu viens, ou tu comptes prendre racine ?

    Son ton est cinglant. Quel mec désagréable !

    Je jette un regard hésitant à ma valise.

    — Ne t’en fais pas, je vais demander à ce que tes affaires soient amenées à ta chambre, m’assure le directeur.

    Je hoche la tête et m’empresse de quitter la pièce. J’aperçois Zayn quelques mètres plus loin, au milieu du couloir.

    Il ne m’a même pas attendue !

    Je me dépêche pour le rattraper. Il ne m’accorde aucune attention jusqu’à ce que nous atteignions le hall principal, celui devant lequel j’étais en extase lorsque je suis arrivée.

    Il s’arrête et saisit une petite boîte dans sa poche. Il sort un cure-dents qu’il coince ensuite entre ses lèvres avant de la ranger à sa place.

    D’accord, drôle d’habitude…

    — Je ne vois pas trop ce que je pourrais te montrer. Les couloirs sont fléchés, maugrée-t-il.

    J’ouvre la bouche pour répliquer qu’une petite visite pourrait m’aider à me familiariser avec les lieux et à mieux appréhender la rentrée qui a lieu dans deux jours, mais il ne me laisse pas le temps de formuler ma phrase.

    — Tu suis quel cursus ? me demande-t-il comme si ça lui coûtait un rein de me questionner à ce sujet.

    — Je vais entamer un master en économie et gestion.

    Ma réponse le fait tiquer. Le coin de sa lèvre tremblote de mécontentement. C’est léger, mais ça ne m’échappe pas.

    — Par ici, me dit-il en me tournant le dos.

    Il m’emmène dans l’aile dédiée à l’économie et aux sciences politiques. Il m’explique que la plupart de mes cours se dérouleront dans cette partie du bâtiment. Nous poursuivons notre route. Puisqu’il ne semble pas très investi dans sa mission de guide et ne me donne aucune précision supplémentaire, je lis les différents panneaux. Je repère ainsi les toilettes, les salles de repos, les salles d’études, la direction de la bibliothèque ainsi que le réfectoire.

    Une fois qu’il m’a brièvement montré ce dernier, je tente une approche pour détendre l’atmosphère. Je déteste l’hostilité qui règne entre nous.

    — Et toi, tu fais quelles études ?

    — Master en économie politique, lâche-t-il sans me regarder.

    Depuis le début de notre visite, il marche devant moi sans se retourner ou sans s’assurer que je suis bien là.

    Donc, on aura sans doute des cours en commun.

    — Tu as des conseils pour survivre sur le campus ? dis-je avec une note d’humour.

    — C’est une université, pas un camp d’entraînement militaire.

    OK…

    Je fais d’autres tentatives de conversation. Il me répond chaque fois d’un ton sec, voire pas du tout.

    — Putain, je ne suis pas là pour faire la causette ! finit-il par s’exclamer.

    Je marmonne tout bas :

    — Oh, ça va, j’essaye de sympathiser.

    Il tourne la tête et me fusille du regard, preuve qu’il a entendu mon petit commentaire qui n’était destiné qu’à moi.

    Quel emmerdeur !

    Nous descendons les marches de l’un des escaliers latéraux, qui nous ramène au hall principal. Perdue dans le détail impressionnant des rampes en marbre sculpté, je ne suis plus concentrée sur mes pieds. Je manque soudain de tomber et bascule en avant. Je bats des bras, réflexe inutile pour échapper à cette chute inévitable, quand un bras puissant me rattrape.

    — Évite de te casser la gueule en ma présence. Si tu te pètes le nez, le directeur serait capable de m’en tenir responsable, crache-t-il.

    Je relève la tête pour croiser ses prunelles. Si proche de lui, je remarque qu’il a les yeux d’un vert très sombre, soulignés par des cils épais qui rendraient jalouse n’importe quelle fille.

    Il est terriblement beau. Dommage que ses traits soient gâchés par cette haine profonde et inexplicable. Sérieusement, pourquoi est-ce qu’il me dévisage comme si j’avais assassiné toute sa famille ? Je sais que je ne suis pas agréable à regarder, mais son attitude me semble excessive.

    C’est juste un mec antipathique et hautain.

    Il veut me détester sans raison ? Très bien. Je vais lui rendre la pareille. Je ne vais pas m’échiner à essayer de trouver grâce aux yeux d’un garçon que je connais depuis une demi-heure à peine. Ça fait bien longtemps que j’ai arrêté de me battre pour obtenir la bienveillance des gens.

    Soudain, je prends conscience que je suis toujours avachie dans ses bras. Comme électrocutée, je fais un bond pour mettre de la distance entre nous. Il me fixe avec mépris. Mon regard contourne ses pommettes, la courbe de ses lèvres, les deux petits anneaux d’argent qui sont accrochés à chacune de ses oreilles. Lorsqu’il rompt notre contact visuel en tournant la tête, j’aperçois un petit tatouage derrière son oreille.

    Bon sang, ça m’énerve qu’il ait une si belle gueule !

    — Merci pour ton aide, dis-je d’une voix froide. Maintenant, montre-moi où se situe la Ashen House et tu pourras ensuite te débarrasser de moi.

    Il cille avant de soupirer. Nous nous mettons en route. Je le colle pour être certaine de ne pas me perdre et me concentre pour retenir l’itinéraire. Un bâtiment se dresse progressivement devant nous et je lis les mots « Ashen House » gravés dans la pierre au-dessus de l’entrée.

    — On y est, me lance-t-il.

    Il s’engouffre à l’intérieur et quand j’y pénètre à mon tour, il a disparu.

    Tant mieux, bon débarras.

    Ma chambre est la 130. Je suppose donc qu’elle se trouve au premier étage.

    J’avance jusqu’à l’escalier, le grimpe et marche jusqu’à arriver à destination. Je frappe et entre doucement.

    Personne.

    J’observe la chambre modeste, mais élégante, pourvue de deux lits, deux commodes et deux bureaux, répartis de façon symétrique de part et d’autre de la pièce. Je me doutais que j’aurais une colocataire, mais le directeur n’a ni confirmé ni infirmé ma supposition lors de notre discussion.

    Soudain, un bruit se fait entendre sur ma gauche. Une porte s’ouvre sur ce que je suppose être la salle de bains et une blonde surgit.

    — Salut, la nouvelle.

  


Chapitre 2
Evelyna
Je détaille la fille qui me fait face. Ses longs cheveux blonds sont attachés en une queue-de-cheval haute et soignée. Elle porte un pull blanc rentré dans un pantalon beige très élégant. Elle est très jolie.
À cette constatation, je me mords l’intérieur de la joue. Quand je croise une jolie fille, une pointe de jalousie naît dans ma poitrine et mon manque de confiance en ma propre beauté revient à la charge.
— Salut, dis-je.
Elle avance d’un pas et m’observe. Son regard s’attarde sur mon visage, évidemment.
— Mmmh, c’est vraiment vilain, lâche-t-elle en faisant la moue.
Je bats des cils, prise au dépourvu par sa réaction : les personnes que je rencontre sont rarement aussi directes. Je suis d’autant plus étonnée qu’il n’y a aucune forme de jugement dans ses paroles. Elle se contente d’exprimer ce qu’elle pense. À ma grande surprise, je trouve sa spontanéité rafraîchissante.
— Comment tu t’es fait ça ? reprend-elle en inspectant ma balafre de plus près.
Waouh. Personne n’avait jamais eu le cran de me poser cette question aussi vite lors d’une première conversation. Les gens essayent de faire comme s’ils ne voyaient pas cette énorme ligne qui barre ma joue, même si leur regard trahit toujours le contraire.
— Accident de voiture. Je n’avais pas ma ceinture, alors je suis passée à travers le pare-brise.
Bien sûr, c’est faux. Cependant, je ne la connais pas assez pour lui confier ce qu’il m’est arrivé lors de l’incident. Le coup du pare-brise, c’est l’explication que je fournis toujours aux petits curieux. La plupart du temps, ça leur suffit.
— Oh, je vois. En tout cas, je t’admire. Je ne supporterais pas de vivre avec une telle chose sur la figure.
En prononçant ces mots, elle caresse sa pommette. Je remarque que ses ongles sont longs et parfaitement manucurés. Elle rejette sa queue-de-cheval en arrière et me lance :
— Enfin bref, je m’appelle Shirley Goodwin !
Elle me tend la main. Je la lui serre et me présente à mon tour :
— Evelyna Bailey.
— Super ! Maintenant que les présentations sont faites, on va pouvoir t’installer.
On ?
Je suis ses prunelles qui se posent sur ma valise et mon sac de voyage, arrivés dans ma chambre avant moi. J’aperçois ensuite plusieurs uniformes soigneusement pliés sur mon lit ainsi qu’une enveloppe. J’en sors divers documents, comme un plan d’évacuation d’urgence et un certificat officiel d’inscription. Dessus est collé un Post-it indiquant « à conserver ». Mes doigts frôlent un objet bien plus épais que du papier : une clé.
Celle de notre chambre, je suppose.
— Alors, dis-moi, d’où viens-tu ? me questionne Shirley.
Je reporte mon attention sur elle et découvre qu’elle est agenouillée au sol en train d’ouvrir ma valise.
Je veux lui intimer de me laisser faire, mais son attitude me déconcerte tellement que je ne parviens pas à formuler ma pensée. Shirley a tout de la garce numéro un de l’université. Je l’imagine très bien au sommet de la pyramide de popularité, une petite troupe de filles à sa suite et un tas de mecs à ses pieds.
Néanmoins, elle dégage quelque chose de sincère. Elle ne manifeste aucune envie de me fuir et ne semble pas se forcer à me supporter. Même s’il s’avérait qu’elle est bel et bien la reine des pimbêches, elle ne semble pas méchante. Je m’autorise donc à baisser ma garde. Juste un peu.
Je m’agenouille et, ensemble, nous commençons à ranger mes affaires dans ma penderie, puis je réponds :
— Je viens de Londres.
— Oh ! Génial ! J’ai toujours rêvé d’y vivre !
— Les métros bondés, les coups de klaxon à tout va, la pollution, les prix exorbitants, les touristes. Crois-moi, tu ne rates pas grand-chose.
Ma remarque la fait rire. Sa bonne humeur est communicative et je me retrouve à sourire.
— Et toi ?
— J’ai vécu un long moment à Manchester, mais j’ai beaucoup voyagé. Ma mère est mannequin et son travail nous obligeait à bouger.
Mannequin ? Ça ne m’étonne pas, si elle est aussi belle qu’elle.
Je reste silencieuse, ne sachant pas comment poursuivre notre discussion. À force d’être seule, je ne sais plus comment m’y prendre. Ne semblant pas s’en formaliser, Shirley ajoute :
— Et toi, tes parents font quoi dans la vie ?
Mon père était un cybercriminel dont les activités illégales lui ont coûté la vie et ma mère s’est barrée, car elle ne m’a jamais aimée.
— Mon père était informaticien. Quant à ma mère… je ne l’ai jamais connue.
— Était ?
— Il est mort.
— Oh, ma pauvre.
Non, je ne veux pas être prise en pitié.
— Ne t’inquiète pas, je ne me morfonds pas. Je suis triste, évidemment. Il était tout pour moi, mais la vie continue.
Elle m’observe un instant, ses grands yeux marron écarquillés.
— Mais… Comment est-ce que tu as pu intégrer cette école ?
Je suppose qu’elle veut dire : comment ai-je pu payer les frais d’inscription ?
— Ma tante est riche. Elle est mon unique famille, à présent.
— Et pourquoi est-ce que tu as changé d’université ?
Ses questions me mettent de plus en plus mal à l’aise. J’ai la sensation qu’elle cherche à obtenir un élément précis dans mes réponses.
— Regarde encore une fois mon visage, lui dis-je.
Je la vois déglutir.
— Ah ouais… Je comprends.
Si j’ai bien appris une chose en grandissant, c’est que les enfants sont cruels entre eux. Lorsque j’ai rejoint ma nouvelle école, une fois remise de mes blessures, mes camarades de primaire se sont ouvertement moqués de ma cicatrice encore fraîche.
J’étais un monstre, celle qu’ils prenaient plaisir à dénigrer.
Petite, je le vivais vraiment très mal. J’en pleurais tous les soirs. Comment une enfant de huit ans peut-elle encaisser la cruauté de ce monde ?
J’ai fini par terminer l’école primaire en suivant les cours à domicile. Puis, j’ai voulu poursuivre dans un autre établissement. Quelle mauvaise idée. Ma place de bouc émissaire m’attendait encore.
Pourtant, j’ai tenu bon. Je suis parvenue à atteindre mes dix-huit ans. J’ai tout encaissé et ça a fini par me rendre plus forte.
Arrivée à l’université, mon cauchemar s’est transformé. On ne se moquait plus ouvertement de moi, mais j’étais seule, dévisagée sans arrêt et sujette à des murmures dans les couloirs. Encore une fois, j’ai tenu bon. J’ai même réussi à y devenir insensible. Je me suis occupée uniquement de moi et de ma vie. En fait, j’ai fini par oublier ce que c’était, d’avoir des amis.
— Je suis désolée pour toi, reprend Shirley, comme si l’horreur de mon passé était gravée sur mon front.
— Ne le sois pas.
— OK.
Elle a dû comprendre que je ne voulais plus en parler. Je déteste me victimiser. Certes, ma vie n’a pas toujours été rose, mais elle aurait pu être pire. Je ne veux pas être considérée comme une pauvre petite chose à qui l’existence n’a pas fait de cadeau.
Nous terminons mon installation. La conversation est redevenue plus légère. Enfin, si on peut appeler ça une conversation : c’est surtout Shirley qui parle, et moi qui l’écoute.
C’est donc ainsi que j’apprends qu’elle est en dernière année de journalisme.
— Bon, c’est fait ! dit-elle en se relevant.
Elle se frotte les mains et admire son travail comme si elle venait de maçonner un mur. Sa personnalité extravertie m’amuse beaucoup.
— Tu veux que je te fasse visiter les lieux ? me propose-t-elle.
— Je te remercie, mais quelqu’un s’en est déjà chargé.
Même si cette visite était plus qu’expéditive.
— Même notre internat, la Ashen House ?
— Euh, non.
Zayn m’a abandonnée à l’entrée. J’ignore toujours où il a disparu.
— Bien, je vais te montrer les endroits à connaître : tout est au rez-de-chaussée. Les trois autres étages ne sont que des chambres.
— D’accord.
— Je passe vite fait à la salle de bains, je ne sors jamais sans mon rouge à lèvres.
J’arque un sourcil tandis qu’elle s’éclipse. J’ouvre déjà la porte de notre chambre, la clé dans la poche de mon jean. Pile à ce moment-là, le battant d’en face s’ouvre également. Quand j’aperçois la personne qui en sort, je me fige.
Zayn Weston.
Donc le gars qui me déteste sans raison occupe la chambre d’en face ? Génial.
Son regard heurte le mien et il se crispe.
Je l’entends marmonner un « putain », avant de s’éloigner. Je rêve de l’attraper par les revers de sa chemise, de le plaquer contre le mur et de lui demander quel est son problème.
— C’est bon, je suis prête !
Shirley me rejoint. Je continue de fixer le fond du couloir au bout duquel Zayn a bifurqué.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Rien.
— Parfait, alors allons-y !
Elle ferme notre porte à clé et m’attrape par le bras. Je sursaute à son contact. S’il y a une chose dont j’ai encore moins l’habitude que les longues conversations, ce sont les gestes tactiles.
Shirley me traîne jusqu’au rez-de-chaussée. Elle me montre la pièce dans laquelle nous prendrons notre petit déjeuner et notre dîner, ainsi que les diverses salles de repos et de jeux.
Ce campus est vraiment incroyable.
Elle me pousse dans le réfectoire, qui ressemble davantage à un café Starbucks qu’à un restaurant universitaire.
— Et donc, la cantine du bâtiment principal est pour le repas de midi ?
— Exactement, c’est pour ça qu’il est beaucoup plus grand, il accueille tous les étudiants. Les trois repas de la journée sont compris dans nos frais, en revanche, si on veut grignoter, il faut sortir le portefeuille. On prend un café ?
— Euh, oui.
Plusieurs étudiants se retournent sur notre passage. La plupart saluent Shirley. Comme je m’y attendais, elle est très sociable. Je suis étonnée qu’elle reste avec moi et qu’elle ne m’ait pas abandonnée pour rejoindre ses amis.
À chaque fois, elle me présente comme sa coloc. Mes nouveaux camarades me lancent un regard surpris avant de me sourire. Je n’arrive pas à déterminer si c’est hypocrite ou non. Je suis confrontée à beaucoup trop d’interactions sociales, je suis en train de me noyer.
Nous finissons par commander et nous asseyons à une table. Puisque Shirley vient de m’offrir ce café, je lui promets que le prochain sera pour moi.
— T’inquiète, considère ça comme un cadeau de bienvenue, me lance-t-elle en me faisant un clin d’œil.
— C’est gentil, merci. Tu sais, si tu veux rejoindre tes amis, tu n’es pas obligée de te coltiner ma présence, hein. Je comprendrais.
Elle me dévisage un instant, ahurie, puis elle éclate de rire.
— Je ne vais pas faire ça ! Tu es ma nouvelle coloc ! Toi et moi, on est déjà amies.
Je cille. Cette fois, c’est moi qui suis abasourdie. Elle se fait des potes aussi facilement que moi je fais fuir les gens. Cependant, son propos me touche, d’autant plus qu’elle semble sincère.
J’ai une amie ? Dès le premier jour ? Waouh. Je vais faire une croix dans le calendrier.
Fille populaire ou pas, j’accepte de laisser une chance à Shirley. J’espère qu’elle ne me la fera pas à l’envers.
Oui, je suis méfiante, mais d’après mon expérience, ce qui est en train de se passer est extraordinaire, voire trop beau pour être vrai.
C’est bon, ne réfléchis pas trop, accueille ce nouveau départ, me souffle une voix intérieure.
Un groupe de garçons très énergiques entre dans la cafétéria. Ils saluent chaleureusement les autres étudiants et Shirley se lève d’un bond.
— Hey ! Les gars !
Les quatre mecs se dirigent vers nous et serrent tour à tour ma nouvelle amie dans leurs bras.
— Evelyna, je te présente Axel, Matt, Isaac et Nathan. Ils font partie de l’équipe de football.
— Salut, dis-je en levant timidement la main.
J’ai un peu honte de manquer autant d’assurance, mais pour ma défense, ces types sont intimidants et leur confiance en eux dégouline par chaque pore de leur peau.
— Oh la vache, ça c’est une blessure de guerre digne d’un Viking ! s’exclame celui que Shirley a désigné comme étant Matt.
Ma coloc lui tape sur l’épaule.
— Arrête d’être bizarre, tu vas lui faire peur.
Je me retiens de rire. C’est elle qui dit ça ?
Les garçons s’installent près de nous et la conversation reprend.
Je les écoute, intervenant seulement quand l’un d’eux s’adresse directement à moi.
Un sentiment de malaise commence à s’emparer de moi. Ils sont très gentils et ne se comportent pas avec moi comme les autres étudiants ont pu le faire par le passé. Être immergée dans ce nouveau milieu, loin de mes repères – aussi toxiques soient-ils – me donne le sentiment de ne pas être à ma place.
Soudain, un silence écrasant s’abat dans la pièce. Je me tords le cou pour essayer de déterminer la raison de ce calme inattendu. Il ne me faut que quelques secondes pour apercevoir Zayn, que je commence à croiser un peu trop souvent dans la même journée, accompagné d’un autre garçon. Il est aussi grand que lui et encore plus large d’épaules, les cheveux châtains et les yeux gris. Évidemment, lui aussi a une belle gueule.
— Les voilà, souffle Isaac.
Chacun suit du regard les nouveaux arrivants jusqu’à ce qu’ils prennent place à une table. Petit à petit, les bavardages reprennent.
Je demande :
— Quelqu’un peut m’expliquer ce qu’il vient de se passer ?
— Zayn Weston et Soren Halmberg, aussi appelés les Intouchables, m’explique Shirley.
C’est quoi ça, le nom d’un boys band pourri ?
Face à mon incrédulité, elle complète :
— C’est le nom qu’on leur donne. Comme tu l’auras compris, ces deux types sont inapprochables.
— Pourtant, ce ne sont pas les filles folles d’eux qui manquent, mais ils les rejettent toutes. Ils doivent avoir de sacrés avant-bras à se branler tout le temps, commente Matt.
Mon amie lui donne, cette fois-ci, une tape derrière la tête.
— Arrête de dire des conneries !
— Mais quoi, c’est vrai !
— Ce n’est pas parce que vous, les joueurs de foot, vous êtes des coureurs de jupons, que tous les mecs doivent être comme vous, réplique-t-elle.
— Soren fait partie de l’équipe de rugby, m’apprend Axel pendant que les deux autres se chamaillent. C’est un très bon joueur qui est apprécié de son équipe. Même s’il est très distant et difficile à approcher, sur le terrain, il communique bien avec ses coéquipiers.
— Et Zayn ? dis-je, curieuse.
— C’est le plus mystérieux des deux. J’avoue n’avoir jamais réussi à le cerner.
— Je vois.
— Mais ils ne sont pas méchants, paraît-il, ajoute Nathan. Je ne sais pas trop pourquoi ils se comportent comme des chats sauvages refusant de se laisser approcher. Je suppose que c’est une question de personnalité.
Pas méchants ? Ce n’est pas l’impression que m’a laissée Zayn.
Donc, si je catégorise les différents spécimens universitaires, nous avons : la fille aux airs de pétasse, mais très sympa ; les footballeurs populaires et coureurs de jupons ; les deux mecs énigmatiques du campus.
Cette année promet d’être divertissante.
Et ce n’est pas ironique : je pense sincèrement qu’il y a du potentiel pour que cette année scolaire se déroule mieux que je ne l’espérais.
— D’ailleurs, les étudiants de première année ne sont pas encore là ? lâche Matt.
— Non, c’est demain qu’ils arrivent, imbécile, rétorque Shirley.
Ces deux-là ont vraiment une drôle de relation. Ils ont déjà couché ensemble, j’en suis certaine.
La discussion dévie sur un autre sujet. Encore une fois, je reste en retrait.
Mon gobelet contre les lèvres, je remarque Zayn qui quitte la cafétéria sans son acolyte. Aucun silence ne revient écraser les lieux, mais j’aperçois quand même des étudiants s’écarter sur son passage.
Eh ben, sacrée réputation.
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